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Q U É B E G 0 I 

HEROINE 
Gail Scott 
Remue-ménage, 
1988; 16,95$ 
La sympathique narratrice de ce 
premier roman de Gail Scott sort 
à grand peine — et assez meur­
trie — d'une histoire d'amour 
qui a débuté à son arrivée à 
Montréal en 1968 (elle est onta­
rienne), au moment où elle adhé­
rait au groupe révolutionnaire au 
sein duquel militait son amou­
reux. Alors qu'elle s'attarde 
dans un bain, lui reviennent des 
images des dix dernières années 
(nous sommes en 1980), mar­
quées par sa relation doulou­
reuse avec Jon, dont elle a tenté 
stoïquement, mais vainement, 
d'accepter la polygamie (l'épo­
que et le milieu progressiste où 
ils évoluent prônent bien enten­
du l'amour libre, en réaction 
contre l'avilissant couple bour­
geois). 

Prise ainsi entre ses idéaux 
féministes et politiques et les 
sentiments amoureux bien réels 
qu'elle éprouve, elle se donne 
pour modèle l'héroïne du roman 
qu'elle est sur le point d'écrire et 
qui serait cette femme forte sa­
chant comment «être progres­
siste tout en défendant ses pro­
pres intérêts» (p. 93). C'est donc 
par l'écriture que Gail (l'auteur 
donne son nom à sa narratrice-
écrivain) va exorciser, sinon dé­
dramatiser, sa peine d'amour, et 
une partie de sa recherche exis­
tentielle sera précisément de 
réussir à concilier sa propre 
évolution créatrice, individua­
liste, avec son action révolution­
naire qui donne préséance à la 
collectivité. 

Avec une tendre ironie et une 
vive intelligence des contradic­
tions qu'elle vit, la narratrice fait 
le bilan, à la fois personnel et 
socio-politique, d'une décennie. 
On y découvre alors avec sur­
prise le regard que porte une 
Anglaise sur le Québec du FLQ, 
et qui est, ma foi, aussi engagé 
que celui des nationalistes qué­
bécois. 

Il est heureux que les éditions 
du Remue-ménage nous don­
nent la traduction de ce texte 
paru en 1987, car Gail Scott a 
écrit là un des romans les plus 
attachants qu'il m'ait été donné 
de lire et qui aille aussi loin dans 
l'exploration d'un itinéraire 
amoureux et créateur. 

Patricia Belzil 

COYOTE 
Michel Michaud 
VLB, 1988; 16,95$ 
J'ai abordé Coyote avec mau­
vaise humeur. Sur la couver­
ture, l'annonce de la préface de 
Philippe Djian m'indisposait au 
départ, ce qui je suppose était le 
contraire de l'effet escompté 
par l'éditeur. D'abord, raccoler 
le lecteur avec le nom d'un écri­
vain à la mode me semble une 
publicité d'un goût douteux? 
C'est aussi établir d'entrée de 
jeu une parenté qui incite à la 
comparaison, ce qu'il faut à 
tout prix éviter lorsqu'on veut 
faire vendre un écrivain peu 
connu. Bref, le calcul publici­
taire m'apparaissait faux, et 
l'opération, plus casse-gueule 
qu'autre chose. Les aficionados 
de Djian allaient ranger Mi­

chaud au rang des épigones de 
dernière catégorie — ce que 
j'étais prête à faire à la fin du 
premier chapitre — et ceux qui 
ne l'aiment pas allaient à cause 
de cette seule préface passer à 
côté d'un roman attachant. Car 
je ne me suis pas arrêtée au pre­
mier chapitre heureusement, et 
l'ombre de Djian s'estompant 
j'ai pu lire sans référence et 
prendre le roman pour ce qu'il 
est: la tendre éducation senti­
mentale d'un apprenti poète 
boutonneux, dans le somptueux 
décor des raffineries de pétrole 
de Pointe-aux-Trembles («une 
ville devient un univers dès 
qu'on aime un de ses habi­
tants», disait Durrell). C'est là 
que Chomi va vivre sa grande 
histoire d'amour avec Louise 
Coyote, être heureux comme ça 
se peut pas, pleurer toutes les 
larmes de son corps et devenir 
un adulte, hé oui. Ça avait été 
dit mais pas par lui, Michel 
Michaud. Et lui, c'est un hu­

mour très secondaire cinq — ce 
qui s'accorde bien à l'âge de 
son héros — et une écriture qui 
fait dans la démesure et le baro­
que, un peu maladroite souvent, 
mais qui réussit par moments de 
jolies envolées et fait naître une 
réelle émotion. Alors on se dit 
en terminant son livre la gorge 
serrée que Michaud devrait 
continuer d'écrire, juste histoire 
de voir ce que ça donne... 

Marty Laforest 

L'EFFET SUMMERHILL 
François Gravel 
Boréal, 1988; 16,95 $ 
Les enseignants — et les étu­
diants — qui en ont vu de toutes 
les couleurs seront sans doute 
amusés par L'effet Summerhill 
de François Gravel. 

Roman d'apprentissage, cet 
ouvrage relate l'éducation senti­
mentale du personnage princi­
pal, Jacques, mais surtout son 
éducation intellectuelle. Jac­
ques a vécu une enfance sans 
école. Son père, Louis, voué 
entièrement à son éducation, l'a 
pris en charge en bas âge afin de 
l'instruire à sa façon, sévère et la 
plus traditionnelle qui soit, tan­
dis que sa mère enseignait sans 
joie dans une école aux allures 
de prison. Pourquoi cette éduca­
tion sévère? Louis a subi la célè­
bre école de Summerhill et en a 
beaucoup souffert; adulte, il a 
entrepris de «démontrer l'inani­
té des thèses de Neill» (p. 47). 
Après avoir accompli son oeu­
vre (Jacques est devenu une 
«magnifique machine à appren­
dre» (p. 13)), Louis meurt lais­
sant son fils désemparé. Jacques 
tentera alors l'expérience des 
études supérieures (en pédago­
gie!) dans une université déca­
dente aux cours bidon. C'est 
ensuite l'expérience pédagogi­
que: il enseigne le latin dans une 
étrange école aux règlements 
draconiens que les élèves trans­
gressent en douce. 

Est-ce l'influence du vidéo­
clip, le roman est composé de 
courts chapitres dépourvus de 
longues descriptions. François 
Gravel a une histoire à raconter 
et il s'acquitte de cette tâche 
avec rapidité, simplicité et hu­
mour, sans toutefois égaler la 
délicieuse satire du monde uni­
versitaire que Francine Noël a 
fort bien réussie dans Maryse. 
L'auteur a su éviter cependant le 
piège du roman à thèse. (Le lec­
teur en est d ' ailleurs averti par la 
notice au dos de la couverture). 
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Reste une constante, soulignée à 
la fin du roman: les enfants ont 
besoin de règlements scolaires 
sévères qu'ils se feront un plaisir 
de transgresser, autrement 
l'école est un lieu d'ennui. 

Christine Robinson 

LE PONT DE LONDRES 
Louis Gauthier 
VLB, 1988; 9,95$ 
Au-delà de vingt ans déjà que 
Louis Gauthier occupe, sur la 
scène littéraire québécoise, une 
place modeste mais solide. 
Pourtant son écriture possède 
encore le souffle tourmenté 
d'une adolescence qui s'éter­
nise. La fréquence de parution 
de ses livres — aux quatre ans 
en moyenne — est juste assez 
grande pour que chaque publi­
cation le fasse redécouvrir. Son 
dernier récit, second volet d'une 
trilogie itinérante que Voyage 
en Irlande avec un parapluie a 
amorcée, vient rappeler la jus­
tesse d'un ton qui s'applique à 
décrire le malaise du voyageur 
devant son errance. De prime 
abord, on pourrait même croire 
que ce fameux ton a pour mis­
sion d'occulter la vacuité du 
propos. Il n'en est rien, puisque 
la réflexion, anodine en appa­
rence, touche vite à l'essentiel: 
la fugacité de l'amour, la fragili­
té de l'amitié et la difficulté de 
créer. 

Après son retourd'Irlande, le 
narrateur se réfugie chez une 
connaissance londonienne qui 
l'accueille de façon courtoise, 
mais détachée. Sans être une 
épave à la dérive — on pourrait 
plutôt le décrire comme un doux 
parasite —, il sent bien le poids 
de sa présence sur les épaules de 
ses hôtes. Tout en le navrant, la 
situation ne le provoque pas 
suffisamment pour qu'il arrive à 
s'en extirper. D'ailleurs que fe­
rait-il sur la route durant l'oc­
tave des fêtes de la Nativité? 
Pour supporter le poids de ses 
velléités, notre routard cherche 
l'ivresse dans la bière, le scotch 
et le haschich de son copain Jim. 
Ses songes le transportent à 
Dublin puis à Montréal où, sans 
raison apparente, il a quitté Kate 
et Angèle, leur préférant la litté­
rature. «Au fond, écrit-il, la vie 
ne m'intéressait pas, seule la lit­
térature m'intéressait, et ce qui 
dans la vie ressemblait à la litté­
rature. C'était à la fois ma perte 
et mon salut.» (p. 68) Amant la­
mentable, écrivain qui n'arrive 
pas à se définir, les rêveries de ce 

Louis Gauthier 

Le pont 
de Londres 

r é c i t 

vlb éditeur 

passager clandestin remplace­
ront l'oeuvre qu'il projetait. 
Louis Gauthier, par contre, bâtit 
un Pont de Londres que l'on 
regrette d'avoir traversé trop 
vite. Le charme de la brièveté 
exige. 

Pierre Hétu 

MARGARET FULLER 
(1810-1850) 
Sylvie Chaput 
Saint-Martin, 
1988; 24,95$ 

LA FEMME AU 19e SIÈCLE 
Traduction et notes 
de Sylvie Chaput 
Margaret Fuller 
Saint-Martin, 
1988; 19,95$ 
Avec l'édition simultanée de la 
biographie de Margaret Fuller 
et de la traduction de son prin­
cipal ouvrage, La femme au 
19e siècle, Sylvie Chaput et les 
éditions Saint-Martin exhu­
ment une femme et un texte qui 
ne manquent pas d'envergure. 
Née le 23 mai 1810 à Cambrid-
geport, au Massachusetts, Sa­
rah Margaret Fuller apprend à 
lire à trois ans, fréquente les 
premiers établissements d'en­
seignement destinés aux filles, 
enseigne dans des écoles où 
l'on pratique les dialogues so­
cratiques, anime des «conver­
sations» pour femmes, dirige la 
rédaction du Dial, organe phi­
losophique, littéraire et reli­
gieux du mouvement transcen-
dantaliste, devient la première 
femme américaine à occuper un 
poste de correspondante à 
l'étranger (pour la New York 
Tribune), et meurt le 19 juillet 
1850 dans le naufrage de VEli­
zabeth, près de New York. Dis­
ciple de Ralph Waldo Emerson, 

fondateur du transcendanta-
lisme — sorte de romantisme 
américain —, Margaret Fuller 
croit que chaque être humain, 
en tant que microcosme de l'es­
prit divin, a le devoir d'exploi­
ter au maximum ses potentiali­
tés: «vivre, c'est croître», dira-
t-elle... L'homme et la femme 
— le masculin et le féminin — 
sont les deux volets d'un tout 
qui s'appelle l'Homme; un dé­
veloppement adéquat des deux 
constituantes s'avère indispen­
sable à l'épanouissement de 
l'entité. Or les femmes, tout 
comme les hommes, ont été 
victimes d'une erreur de par­
cours: au lieu de devenir un 
guide spirituel pour la femme, 
l'homme s'est arrogé le rôle de 
maître, confinant ainsi l'un et 
l'autre dans des fonctions qui 
ne correspondent pas nécessai­
rement aux destins pour les­
quels ils ont été créés. 

Le féminisme de Margaret 
Fuller, qui se rapproche du 
saint-simonisme, découle de 
ses convictions transcendanta-
listes et trouve son apogée dans 
la publication, en 1843, de l'ar­
ticle du Dial intitulé «The Great 
Lawsuit. Man versus Men. 
Woman versus Women», texte 
qui deviendra, en 1845, Wo­

man in the Nineteenth Century 
(Greeley and Mc Elrath, New 
York). La femme au 19' siècle 
constitue un long plaidoyer en 
faveur de la femme, une longue 
accumulation de preuves de la 
puissance, des aptitudes, des 
capacités, bref, de l'intelligence 
de la gent féminine. D'une cul­
ture et d'une érudition incontes­
tables, Margaret Fuller, dans 
son essai, additionne une quan­
tité incroyable de faits mythi­
ques, folkloriques, historiques, 
religieux, fictifs, etc., où les 
femmes tiennent des rôles non 
traditionnels, et s'étonne de 
constater que la réalité quoti­
dienne des femmes diffère radi­
calement de la conclusion logi­
que de son addition: «Si vous 
me demandez quelles fonctions 
elles peuvent exercer, je dirai: 
toutes. Qu'importe le cas que 
vous me présenterez; qu'elles 
soient capitaines au long cours, 
même [...] Je pense que les fem­
mes ont besoin, surtout en ce 
moment, d'une gamme beau­
coup plus étendue d'occupa­
tions qu'elles n'en ont, pour 
que s'éveillent leurs pouvoirs 
latents. (La femme au 19e siè­
c le^ . 134) 

De construction aride — les 
150 pages de l'essai ne compor- » 

NOUVEAUTES 

Chants diitnour et d'espoir 
Kaummâ (km LeBlm: 

17.95$ 7.95$ 

LES BATIMENTS ANCIENS DE LA MER ROUGE 

R. BRUN, B. LEBLANC, A. ROBICHAUD 
ESSAI 

LA RUÉE VERS LE HOMARD DES MARITIMES 
RÉGIS BRUN ESSAI 

LES ANS VOLES 
GRACIA COUTURIER THÉÂTRE 

MON MARI EST UN ANGE 
GRACIA COUTURIER THÉÂTRE 

14.95$ 

14.95$ 

7.95$ 

7.95$ 
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tent aucune division et les liai­
sons entre les idées sont plutôt 
inexistantes —> La femme au 
19e siècle serait pratiquement 
illisible sans ce que j'appellerai 
les documents d'appoint (intro­
duction, chronologie, notes ex­
plicatives — heureusement très 
nombreuses —), tous judicieu­
sement rédigés par Sylvie Cha­
put. Il est cependant dommage 
que les lecteurs et lectrices ne 
trouvent aucun renseignement 
sur la genèse du texte, c'est-à-
dire sur les changements de for­
mes et de contenus qui ont pu 
survenir entre l'article de jour­
nal publié dans le Dial et le li­
vre édité chez Greeley and 
Me Elrath; ce genre de docu­
ment aurait d'ailleurs très bien 
pu faire l'objet d'une édition 
critique en bonne et due forme. 
J'irais même jusqu'à dire que 
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l'essai de Margaret Fuller se 
passe plutôt mal de la biogra­
phie de son auteure, qui vient 
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merveilleusement compléter le 
diptyque; merveilleusement, 
car la biographe a donné un 
ouvrage intéressant et fouillé 
qui contextualise les événe­
ments auxquels a pris part Mar­
garet Fuller. Un duo, donc, qui 
pose une balise de plus sur no­
tre chemin vers l'égalité et qui 
doit absolument faire partie de 
notre patrimoine féministe. 

Anne Carrier 

L'ENFANT DE LA BATTURE 
Nicole Houde 
Pleine Lune, 
1988; 12,95$ 
Monde de cauchemar que le 
monde de Claudia et de Léo, que 
le monde créé par Nicole Houde 
autour de ses personnages guet­
tés par la folie. Un couple, un 
enfant, Marcel, un bébé, Julie 
habitent ce cauchemar marqué 
par la mort mystérieuse de la 
petite fille, retrouvée maquillée 
et mutilée sur la plage. 

Dramatique à souhait, L'en­
fant de la batture tire sa plus 

grande originalité de l'intensité 
de sa vision poétique, contre­
point de ce monde de souffrance 
tout aussi intense. Les dialogues 
sont rares comme le sont les 
contacts, pauvres, morcelés, que 
les personnages entretiennent 
avec la réalité extérieure; enfon­
cé dans sa propre solitude, cha­
cun poursuit en effet son mono­
logue intérieur. Le recours à 
l'imaginaire est cependant om­
niprésent; occasion pour les 
enfants de réinterpréter leur 
monde, il entraînera chez les 
parents une régression vers l'en­
fance qui jalonne leur naufrage 
graduel dans la folie. 

Une telle intensité d'émo­
tion, toujours sur le même regis­
tre, devient vite presque intolé­
rable; surtout quand il apparaît 
clairement que le conflit ne trou­
vera de solution qu'avec la dis­
parition ou la mort de tous les 
protagonistes. Notons égale­
ment que seuls leurs fantasmes 
(enfants) ou les événements 
traumatisants de leur enfance 
revécus jusqu'à l'obsession 
(adultes) différencient les per­
sonnages: ils ont les mêmes 
symptômes et les mêmes façons 
de les vivre, ce qui a pour effet de 
les dépersonnaliser. 

Ces faiblesses mises à part, 
L'enfant de la batture vaut 
d'être lu, ne serait-ce que pour 
l'émotion qu'il suscite. 

Nicole Côté 

LES CHEVAUX 
DE MALAPARTE 
Hugues Corriveau 
Les Herbes rouges, 
1988; 16,95$ 
ÉCRIRE UN ROMAN 
Hugues Corriveau 
Les Herbes rouges, 
1988; 14,95$ 
Ce roman dépeint et analyse les 
relations troubles entre trois 
personnages: une femme, Lama, 
et deux hommes, John et Peter, 
des individus qui nous apparais­
sent tout de suite étranges, dotés 
d'un imaginaire délirant. John 
vit sous l'emprise de Lama, 
agissant à sa place jusqu 'à deve­
nir peu à peu son double; Lama 
vit un drame intérieur dont on 
soupçonne petit à petit l'intensi­
té; Peter cache, sous des dehors 
aimables, une personnalité énig­
matique. Tous vivent surtout 
dans leur monde intérieur: peu 
de dialogue, des échanges dé­
cousus, dépourvus de sens où 
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l'on s'acharne à détruire la pen­
sée de l'autre sur soi, à détourner 
la conversation, mais une sexua­
lité débridée entre les membres 
du trio. Ces ingrédients et la pré­
sence de referents tels l'eau, le 
pain, le couteau, le ventre, don­
nent une idée du symbolisme 
inhérent au récit qui permet une 
multitude de lectures et d'inter­
prétations. Ce roman est en fait 
très profond (trop?). On ne sait 
pas, on ne saura jamais, si les 
événements racontés sont réels 
ou imaginaires. Or, l'auteur 
prend là un grand risque, puis­
que le lecteur peut être facile­
ment dérouté dans sa compré­
hension globale du texte. 

À l'image de l'atmosphère 
générale du roman, mes senti­
ments envers cette oeuvre sont 
ambivalents: je ne sais plus très 
bien s'ils sont positifs ou néga­
tifs et même s'ils sont réels ou 
imaginaires. Chose certaine, il 
s'agit ici d'un livre fait sur me­
sure pour les passionnés de 
l'analyse de textes; un livre pro­
bablement difficile à lire pour 
les autres. 

Ce que vient confirmer la 
publication simultanée d'un 
essai du même auteur, Écrire un 
roman, qui porte sur Les che­
vaux de Malaparte; Hugues 
Corriveau y analyse ses senti­
ments et ses questionnements 
tout au long de l'élaboration du 
roman. 

Un livre intéressant pour qui 
aura lu Les chevaux de Mala­
parte puisqu'il offre un éclai­
rage nouveau de certains aspects 
du récit, de même qu'il dénoue 
quelques intrigues qui auront 
paru insolubles au lecteur. Il est 
peu pertinent, par contre, pour 
les autres car les pensées de l'au-
teur sur son acte et son plaisir 
d'écrire sont intimement liées à 
la trame du roman, comme s'il 
proposait d'autres pistes de ré­
flexion à qui vient d'en faire la 
lecture, ses propos complètent à 
merveille la fiction et s'avèrent 
même à certains égards essen­
tiels à une meilleure compréhen­
sion du roman. 

Cet essai nous permet aussi 
de confronter notre propre inter­
prétation à celle de l'auteur, ce 
qui rend le jeu amusant par 
moments. Cependant, on dirait 
que l'auteur, fier de son roman et 
craignant que celui-ci ne soit pas 
reconnu à sa juste valeur, a vou­
lu entreprendre lui-même la pre­
mière analyse de son récit; il 
avoue: «Le livre n'est même pas 
terminé et je me prends à rêver à 
des études à son sujet» (p. 23). 

Mais si Les chevaux de Mala­
parte est habilement construit, 
au point qu'on puisse effective­
ment concevoir des analyses à 
son endroit, ce n'est pas tout le 
monde, en revanche, qui a envie 
de se laisser prendre au jeu et de 
voir dans un roman un sujet 
d'étude. 

Louise Vachon 

ANNE, MA SOEUR ANNE 
Paul-François Sylvestre 
Prise de parole, 1988; 9,95 $ 
Une jeune fille, Josianne Caron, 
vit comme toutes les jeunes 
filles de son âge, jusqu'au jour 
où elle se sent appelée. Elle tra­
verse l'Atlantique pour la Nou­
velle-Angleterre, accompagnée 
de ses frères et soeurs. Elle entre 
dans la communauté des Soeurs 
du Prompt-Secours de la Provi­
dence. 

Au couvent, on remarque très 
vite le caractère entêté de Jo­
sianne Caron devenue soeur 
Marie-Anne Bathilde. La Supé­
rieure l'ayant affectée aux cuisi­
nes d'un hôpital, Soeur Marie-
Anne manifeste son méconten­
tement en faisant une grève de la 
faim; elle obtient ce qu'elle 
veut: on l'envoie s'occuper des 
malades. L'amitié d'un médecin 
lui sert un temps de rempart 
contre le mépris grandissant des 
soeurs mais on déplace soeur 
Marie-Anne d'un endroit à l'au­
tre. Elle se plaint à l'évêque; se 
révèle alors la connivence entre 
celui-ci et la Supérieure: on veut 
la ramener de force à la Maison-
mère, pour ensuite la faire inter­
ner. Josianne Caron entrepren­
dra des démarches auprès d'un 
tribunal ecclésiastique qui 
n'aboutissent pas, puis porte sa 
cause en cour civile: elle gagne 
son procès. 

Ces dernière années ont vu 
apparaître quelques créations 
mettant la religion en cause, que 
l'on songe aux films Thérèse ou 
Agnes of God. Les abus de pou­
voir décrits dans Anne, ma 
soeur Anne ressemblent beau­
coup à ceux que dépeignait 
Claude Jutras dans le film La 
Dame en couleur. L'écriture de 
ce roman est simple et efficace. 
Notons l'imprécision des lieux, 
peut-être voulue. Anne me sem­
ble être un personnage convain­
cant dans une période de l'his­
toire où le clergé avait la main­
mise sur la conscience de pres­
que tous et chacun. 

Paul Eliani 
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Pierre Karch 

Cuba, la perle des Antilles. Un lieu où les rêves 
semblent réels et où la réalité prend des allures 
de songe. Une vingtaine de touristes canadiens 
s'y retrouvent à Noël et plongent tête baissée 
dans des aventures qui les conduiront un peu 
plus près d'eux-mêmes et un peu plus loin de 
leurs illusions. 

"Douanier des âmes", Pierre Karch nous offre, 
avec Noëlle à Cuba, une aventure émouvante, 
pleine de la chaleur des îles. Ce récit, à savourer 
comme un bain de soleil, nous entraîne sous 
toutes les latitudes émotives d'une histoire bien 
racontée. 

" . . . par la magie des mots (Pierre Karch) arrive à 
redonner à la banalité des destins ordinaires leur 
singulière grandeur. ( . . . ) Ce voyage à Cuba est 
le parfait cadeau ( . . . ) pour ceux qui ne pourront 
voyager que dans les livres. Pour ceux qui 
partiront, c'est le livre à apporter dans ses 
bagages... " Jean-Roch Boivin, Le Devoir. 

392 pages, 17,95$ 

Disponible chez votre libra!e 

PR15E&E PAROLE 
c.p. 550 Sudbury (Ontario) P3E 4R2 (705) 675-6491 
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NATA ET LE PROFESSEUR 
Alice Parizeau 
Québec/Amérique, 
1988; 18,95$ 
Alice Parizeau raconte ici une 
belle histoire d'amour entre 
deux Polonais émigrés à Paris, 
Henryk (le professeur) et Nata. 
En réalité, Henryk a perdu son 
poste d'enseignant depuis que le 
lycée polonais a fermé ses por­
tes, mais il accepte de donner 
des leçons de diction à une jeune 
compatriote chanteuse qui veut 
conquérir Paris. À la place, c 'est 
Henryk que la belle Nata con­
quiert, bien qu ' il résiste au début 
devant la jeunesse de son élève 
(il a deux fois son âge). Parallè­
lement à leur vie amoureuse, ils 
mènent une lutte pour faire con­
naître les peintures que l'oncle 
d'Henryk lui a léguées et qui 
témoignent des injustices com­

mises par les Soviétiques à l'en­
droit des Polonais. 

Par petites touches insistan­
tes, grâce à la description 
fouillée de ses états d'âme et aux 

J'ai vite compris 

des aperçus espiègles, touchants, 
drôle d'une jeunesse passée au 
français dans les années cinquante 
... les Acadiens, 
francophones de 
été moulés, pour 
matrice culturelle... 
l'aide de faits et 

souvent 
Canada 

quelques "lieux 
français collectif 

les Québécois, et les 
l'Ouest canadien ont tous 
ainsi dire, par la même 

. Ce petit livre tente, à 
d'images, de r e t r a c e r 

communs" de cet héritage 
en Amérique du Nord. 

J ' a i vite compris, Pierre M o n t g r a i n , 
Michel LeBlanc, Cyril Parent, 82p., 
16,95$ 

Les Éditions du Blé 
c.p. 31 Saint-Boniface 
R2H 2B4 

dans toutes les bonnes librairies 
distribution: Québec livres 

_ # % 

"M" 

monologues intérieurs qu'elle 
lui prête généreusement, Alice 
Parizeau a créé, avec Henryk, un 
personnage d'une étonnante 
profondeur, tout en nuances. 
Malheureusement, si l'on suit 
pas à pas ce bon Henryk, en re­
vanche on perd bien vite sa Nata 
de vue: inconsistante au début, 
elle devient petit à petit singuliè­
rement évanescente. Sans doute 
cette inégalité procède-t-elle de 
la relation même qui s'établit 
entre les deux personnages: 
Henryk étant celui des deux qui 
aime davantage, il lui semble 
toujours que Nata se dérobe, lui 
échappe. Par l'absence de foca­
lisation sur Nata, l'auteur veut 
vraisemblablement faire en 
sorte qu'elle échappe aussi au 
lecteur, afin que la jalousie et 
l'angoisse d'Henryk lui soient 
communiquées. Cependant, il 
est dommage que Nata, qui de­
vient pourtant sublimement hé­
roïque à la fin, n'ait pas été plei­
nement l'héroïne du roman. 

Je résiste à vous dévoiler les 
conditions de cet héroïsme dans 
le destin de Nata. Vous verrez 
que Nata et le professeur est un 
roman solide, qu'il réussit, 

comme toutes ces histoires qui 
mêlent savamment l'amour de 
la patrie et celui avec un grand 
A, à élever notre conscience 
politique et... romantique. 

Patricia Belzil 

L'AIR LIBRE 
Jean-Paul Beaumier 
L'instant même, 1988; 16,95 $ 
À la manière des rêves qui don­
nent accès aux zones obscures 
de l'inconscient, chacune des 
brèves fictions de L'air libre 
élucide un aspect du réel qui 
échappe à ceux qui ne savent pas 
voir au-delà des apparences. 
Comme le rêveur à peine éveillé 
et encore emprisonné dans les 
filets de son imaginaire omni­
scient et énigmatique, Jean-Paul 
Beaumier orchestre des faits qui 
juxtaposés semblent incongrus. 
La confusion entre les êtres, les 
choses et les événements s'éva­
nouit au détour d'un mot ou 
d'une phrase qui fait basculer le 
récit dans un univers tout à fait 
différent, inattendu. D'autres 
nouvelles moins oniriques té­
moignent d'un regard subjectif 
sur des faits plus quotidiens. 

La précision des descriptions 
des mouvements intérieurs et 
extérieurs des êtres souligne un 
souci du détail et une recherche 
de réalisme. Si la notion du 
temps est importante, elle est 
tout aussi incontrôlable: per­
sonne ne sait diriger sa vie; cha­
cun se laisse emporter par les 
événements, occasions de se 
définir. Composé de textes iné­
dits ou publiés sous une autre 
forme, L'air libre ré vêle un nou­
vel auteur dont la fluidité de 
l'écriture et l'originalité des 
propos me fait souhaiter qu'il 
poursuive dans une voie qui 
semble bien lui convenir. 

Sylvie Beaupré 

LES GELULES UTOPIQUES 
Guy Bouchard 
Logiques, 1988; 19,95$ 
L'histoire se passe à l'île d'Or­
léans, au XXIe siècle. Une expé­
rience sociologique, à grande 
échelle, un laboratoire de 42 
milles. Isolé, fermé. Des fem­
mes, des hommes, leurs enfants, 
mais aussi des orphelins qui 
doivent prendre tous les jours 
des gélules contre l'agressivité. 
Ce sont des androïdes! 

Le roman raconte l'histoire 
de Marie et de Joseph, la soeur et 
le frère, ou plutôt la bio-humaine 
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qui a vécu une partie de son 
enfance avec l'andro-humain. 
Mais est-ce bien l'histoire? Car 
Les Gélules utopiques, c'est 
aussi le roman écrit par Doc Bé­
lisle, l'homme qui a mis sur pied 
ce projet démesuré, le grand 
patron mythique qui tire encore 
toutes les ficelles. 

Bon, récapitulons. Il y a la 
soeur, Marie^ qui, après s'être 
sauvée de l'île à treize ans, y 
revient pour travailler au Centre. 
Elle déteste son faux frère, se 
sent coupable de la mort de ses 
parents, garde des séquelles 
d'une tentative de viol. Joseph, 
lui, fait partie des andro-
humains. Il travaille aussi au 
Centre, assiste tous les diman­
ches aux offices de la confrérie 
des andros, et possède des dons 
latents de télépathie. Ensemble, 
malgré eux, ils vont vivre une 
série d'aventures qui les mène­
ront à de bien étranges décou­
vertes. 

Ilya aussi l'écriture. Simple, 
sans recherche, voire sèche et 
insipide. Du dialogue, du mono­
logue intérieur, pas de descrip­
tion, ou si peu. Pour dire com­
ment les premières pages sont 
pénibles. Dans l'action, ilya des 
impossibilités, des aberrations 
logiques. Le lecteur se sent trahi 
par un auteur sans grande ri­
gueur. Mais tout à coup, un revi­
rement: l'écriture révèle sa vraie 
nature, la pauvreté s'explique. 
Encore un autre retournement et 
voici les fils blancs qui tombent: 
la réalité est autre, plus subtile. Il 
faut creuser, encore et encore... 

La place manque pour ne 
serait-ce qu'effleurer les multi­
ples subtilités du livre de Guy 
Bouchard — ces références 
continuelles au corpus SF, entre 
autres. Aussi je terminerai en 
mentionnant que, derrière sa 
trame gigogne, Les Gélules uto­
piques nous parle du devenir de 
l'humanité, entrelaçant des 
préoccupations féministes, des 
discours écologistes et des théo­
ries évolutives. 

Les Gélules utopiques: un 
livre extrême, qu'on aimera ou 
détestera, mais qui ne laissera 
pas indifférent. 

Jean Pettigrew 

LA SEMAINE DU CONTRAT 
Jean-Marie Poupart 
Boréal, 1988; 19,95 $ 
Grand amateur de polar, j'atten­
dais avec impatience La se­
maine du contrat. Tous les jour­
naux (ceux que j'ai lus) s'accor­
daient à décrire le dernier Pou­

part comme un excellent roman 
policier. C'est donc avec un 
préjugé très favorable que j 'ai 
commencé ma lecture. 

Le récit s'ouvre alors que 
Gilles Dufresne, écrivain recon­
nu et respecté, s'apprête à lire les 
commentaires suscités par son 
dernier roman. Il ne s'attend 
certes pas à ce que la critique crie 
au chef-d'oeuvre, mais il croit 
fermement que son livre sera 
bien accueilli. Quelle n'est pas 
sa surprise lorsqu'il s'aperçoit 
que deux des chroniqueurs litté­
raires les plus en vue démolis­
sent littéralement son travail. 

Aussi loin qu'il puisse se 
souvenir, la critique ne l'avait 
jamais ménagé. Cependant, la 
férocité des attaques contre son 
livre lui semble tout à fait injus­
tifiée. Dufresne ne peut se re­
mettre de cet échec, car il ne 
comprend pas pourquoi Picard 
et Lafleur, les deux chroni­
queurs, se sont acharnés ainsi 
sur lui. Il décide alors d'engager 
un tueur à gages pour se débar­
rasser de ces deux individus, 
qu'il juge indignes d'exercer 
leur profession. 

Durant la majeure partie du 
roman, Dufresne s'interroge sur 
le bien-fondé de sa décision, tout 
en faisant, malgré tout, des 
démarches pour passer son con­
trat. Quand enfin il trouve un 
tueur professionnel qui accepte 
de faire le travail, il se sent sou­
lagé quoique légèrement in­
quiet. Parfois les choses ne se 
produisent pas exactement 
comme on les avait prévues... 

Malgré un résumé qui peut 
laisser présager un contenu très 
policier, on finit par se deman­
der pouquoi on classe La se­
maine du contrat parmi les po­
lars. En fait, on n'y retrouve 
qu'une amorce de roman poli­
cier qui, de plus, sert unique­
ment de prétexte à l'auteur pour 
une critique de l'institution litté­
raire et une réflexion sur le mé­
tier d'écrivain, la difficulté 
d'écrire et de se renouveler. Ce 
n'est donc pas à proprement 
parler un récit policier. 

Somme toute, voici un excel­
lent roman rempli d'humour 
souvent noir et de clins d'oeil 
aux lecteurs. De plus, on ne peut 
s'empêcher de remarquer le jeu 
ambigu du narrateur. On croit 
avoir affaire à un narrateur 
omniscient, mais parfois on en 
vient à se demander si ce n'est 
pas Dufresne lui-même qui 
parle. Le narrateur demeure une 
énigme... 

Serge Bergeron 
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